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— Rien ne vaut une bonne baise entre copines !

Je me retourne en souriant tandis que je règle la température de l’eau dans la douche. Daphné s’étire de tout son long au milieu des draps froissés de son lit. Ses petits seins fermes pointent fièrement. Elle ricane à son tour et se lève pour venir se coller à moi.

— Tu sais que je t’aime, ma Cali ! T’as la plus belle paire de nichons que je connaisse, et Dieu sait si j’en vois !

Elle titille mes tétons, qu’elle a pourtant déjà longuement sucés. Ils durcissent sous la pression de ses doigts. J’adore quand elle me persécute si délicieusement.

— Comment te débrouilles-tu pour avoir autant d’occases ? je lui demande, intriguée.

— Oh, c’est parce que je bosse pour la Société, balance-t-elle négligemment. Je ne t’en ai pas parlé ?

— Quelle société ? Tu ne m’as rien dit, non.

Je la regarde avec un air idiot. Elle hausse les épaules et me rejoint sous la pluie tiède qui s’abat sur mes épaules. Elle me confisque la grosse éponge et entreprend de me laver. Elle a son air sérieux qui m’amuse.

— En fait, c’est mon père qui est membre de la Société. Il a bien voulu demander mon entrée dans l’organisation. Faut dire que je l’ai tanné avec ça. Et vu mon pedigree et mes qualifications, ils m’ont proposé un petit job d’appoint plutôt sympa, j’ai jamais tant baisé. Un pied d’enfer !

Elle est si enthousiaste qu’elle m’étrille le dos comme si j’étais une pouliche. Je me retourne et elle se met à me laver les seins avec plus de douceur. J’apprécie.

— C’est quoi cette… Société ?

— Une sorte de club réservé à des gens pétés de thunes qui adorent baiser dans le luxe, si tu vois l’genre ! Tu vises mon vieux, et t’as le profil type. Tu peux me croire, je me fais un joli magot d’argent de poche.

— Qu’est-ce que tu fais, au juste, là-dedans ? Tu joues les serveuses de luxe ?

— Mieux que ça. Je leur assure une prestation de service de très haute qualité, Madame ! singe-t-elle en prenant un accent mondain qui nous fait rire toutes les deux.

Elle dirige le jet de la douche qu’elle a réglé plus puissant entre mes jambes. Je sursaute en me cramponnant à ses épaules.

— C’est bon ça, hein ? se moque-t-elle tandis que je me contorsionne sous le jet qui harcèle mon clitoris.

— Arrête, s’il te plaît, je n’en peux plus, je finis par réclamer, essoufflée après qu’elle a obtenu l’effet désiré.

— Comme tu voudras, ma Cali ! Ce qui est bien, avec toi, c’est qu’il en faut peu pour te satisfaire. Tiens, fais-moi danser aussi, exige-t-elle en me tendant la pomme de douche.

Je lui inflige peu ou prou le même traitement, sauf qu’elle en veut dix fois plus, écartant outrancièrement ses fesses pour mieux profiter du jet d’eau. Elle ondule en gémissant, jusqu’à ce qu’elle lâche un « oui » sonore et rauque.

Après ça, elle consent enfin à se laver et déverse la moitié du gel douche sur ma poitrine pour s’y frotter. Il nous faut encore dix bonnes minutes pour nous débarrasser du savon.

Je me sèche les cheveux tandis qu’elle part, la serviette en paréo, en expédition dans sa penderie. Tout sourire, elle en sort une tenue de soubrette hallucinante.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? je m’exclame en détaillant le costume sur son cintre.

— Pas mal, hein ? Je suis sûre que tu serais canon là-dedans. Essaie-la, ma chérie !

J’en ai bien envie, en effet.

Je lui pique le cintre des mains et j’enfile la mini-robe qui m’arrive juste au-dessous des fesses et qui soutient mal mes seins trop lourds. Daphné noue autour de mon cou un fin collier de dentelle noire et fixe à ma taille le petit tablier blanc. Je me croirais volontiers dans un manga hentai quand je me vois dans le miroir.

— T’es splendide, on a envie de te baiser, lance-t-elle en enlaçant ma taille.

— Tu m’étonnes, je confirme en riant.

— Ça ne te fait pas un peu mouiller, ce truc ? me taquine-t-elle en devinant mon humeur.

— Si, j’avoue sans honte.

— J’ai une idée, ça ne te dirait pas d’essayer ?

— D’essayer quoi ?

— J’ai une soirée, demain. On est masqué, tu pourrais prendre ma place incognito ! T’es aussi qualifiée que moi pour ce job, après tout !

— Et qu’est-ce que je dois faire ?

— Pendant une ou deux heures, ils bavassent en picolant un peu. Là, tu te prends des mains aux fesses ou des pincements de tétons, rien de bien méchant. Puis quand ils commencent à baiser, c’est pas rare qu’ils t’invitent à te faire mettre par Monsieur tout en léchant Madame. Si t’es en manque de sexe, ma jolie, c’est parfait pour ce que t’as.

— Qu’est-ce qui te dit que je suis en manque ?

— Vu comme tu jouis alors que je t’ai à peine touchée, c’est que tu ne dois pas baiser souvent. Et machin là… comment s’appelle-t-il déjà, le beau gosse blond avec lequel t’es sortie une ou deux fois ?

— Tristan, je marmonne, boudeuse.

— Oui, Tristan ! Tu l’as viré ?

— Même pas eu besoin, on s’est juste plus revus.

— Ben alors, faut soigner ça d’urgence ! Qu’est-ce que t’en dis ?

— Je ne sais pas trop ! Ça craint pas un peu, si on s’aperçoit du truc ?

— Bah non, mon vieux est un pote du président !

— Et c’est qui, ce président ?

— Un mec qui s’appelle Jacques Duivel, il est aux States, mais il pilote à distance. C’est son fils qui assure l’intérim sur place pendant ce temps-là !

— T’es sûre que c’est pas un coup tordu ? j’insiste, un peu anxieuse.

— Non, allez, lâche-toi et va prendre un putain de pied, ça te fera du bien ! Et puis regarde, on se ressemble… je suis sûre que ça passera inaperçu.

Elle noue un petit loup de velours noir derrière ma tête et se place à côté de moi après en avoir posé un sur son visage. Elle n’a pas tout à fait tort. Hormis le volume de nos poitrines qui diffère sensiblement, nous sommes toutes les deux de la même taille, du même gabarit, nos longs cheveux sont pareillement châtain foncé, et le masque empêche efficacement qu’on discerne nos traits.

— D’accord, je cède, trop curieuse. Comment je fais ?

Elle me glisse un badge argenté en forme d’oméga dans la main.

— Tu le perds surtout pas, c’est ton signe de reconnaissance. Tu le présenteras en arrivant à l’adresse que je vais te donner. Tu te pointes à 19 heures, ça te laisse une heure pour dresser le plus gros du buffet déjà tout prêt. Surtout, tu dis rien, pas un mot ! Tu fais le service au plateau dans la salle, ça, tu sais faire. Tu réagis pas si on te pelote, et si on réclame tes fesses, tu laisses faire sans protester, OK ?

— OK, je réponds, émoustillée.

— Après la soirée, le mec chez qui je t’envoie te glisse une enveloppe bien dodue avec les généreux pourliches. C’est cadeau, ma belle !

— T’es sûre ?

— Comme je te le dis.

— Merci, ma Daphné. Je croise les doigts pour que ça fonctionne.

— No soucy, jure-t-elle.

*
*     *

19 heures ! J’arrive devant la grille de l’hôtel particulier de Neuilly dont l’adresse figure sur le bout de papier que m’a donné Daphné.

Mon cœur bat trop vite et je dois prendre une grande inspiration pour me calmer un peu avant de sonner.

Un type d’un certain âge, impeccablement habillé en livrée comme on n’en voit plus guère que dans certaines institutions, vient m’ouvrir. Je réprime un sourire amusé et je lui présente mon badge sans rien dire comme me l’a recommandé ma copine.

— Ah, vous voilà, soupire-t-il, apparemment soulagé. Je commençais à manquer de bras.

D’un pas alerte et sans plus se préoccuper de moi, il me précède dans l’allée, puis dans la maison.

— Vous pouvez déposer vos affaires ici. Vous êtes déjà en tenue, à ce que je vois ! C’est bien, vous n’aurez pas beaucoup de temps. Venez, continue-t-il d’un ton gentil mais très professionnel.

Toujours sur ses talons, je pénètre dans une vaste salle somptueusement meublée de profonds canapés, de tables basses et de tapis moelleux dans lesquels mes talons s’enfoncent. Il y règne une ambiance feutrée particulière. Le jour déclinant y entre, à peine filtré par d’épais rideaux de velours écarlate. Le majordome me désigne une longue table où sont alignés de nombreux verres à pied.

— Commencez à dresser les seaux à champagne. Les premiers invités ne vont pas tarder.

Là, je suis dans mon élément et je me presse donc d’obéir consciencieusement. Je m’active près de la table quand le maître des lieux arrive, l’air soucieux, et visiblement pressé par le temps. Je sais que c’est lui. Daphné m’a fait une description très détaillée de Renaud Frécourt, magistrat quinquagénaire, membre de la Société depuis le début et féru des soirées fines où l’on se passe les femmes comme les petits fours.

Il vérifie succinctement les derniers détails en compagnie de son majordome, s’assure surtout que tout sera prêt et conforme aux attentes habituelles. Moi, j’ai droit tout au plus à un signe de tête furtif de sa part, auquel je réponds pareillement, puis il s’en retourne sans autre formalité tandis que je me concentre sur ma tâche en lui tournant soigneusement le dos.

La première étape, et non des moindres, est franchie, il semblerait que le plan de Daphné fonctionne comme prévu.

Ouf !

*
*     *

À 20 heures précises, le défilé commence.

Je compte approximativement une bonne trentaine de participants. Ils sont tous masqués, et les dames vêtues de robes que je soupçonne judicieusement choisies pour l’occasion. À en juger par les bribes de conversation que j’entends de-ci de-là, ils se connaissent tous plus ou moins. Curieusement, ils évoquent leurs préoccupations professionnelles alors qu’ils sont les invités d’une soirée grivoise. Je peux ainsi deviner qu’untel est avocat, untel notaire, tandis qu’un autre est un haut fonctionnaire, lui aussi dans la justice. En somme, des gens bien sous tous rapports appartenant au cercle restreint de leur hôte et réglant leurs affaires courantes dans l’intimité d’un salon amical.

Une heure plus tard, Mme Frécourt fait enfin son entrée. Je gage que ce retard était tout à fait volontaire et qu’elle ménage ainsi ses effets. Son apparition fait d’ailleurs sensation auprès du public qui se languissait d’elle depuis un moment. La dame est d’une blondeur éblouissante et porte une robe si échancrée qu’elle ne cache rien de ses seins artificiels ni de son pubis épilé qu’on aperçoit par la fente audacieuse de sa tenue.

L’arrivée de la maîtresse de maison marque le début des vraies festivités. Dès lors, je comprends mieux l’impatience des convives, que je trouvais beaucoup plus sages et sérieux que ce que m’en avait dit Daphné. Les couples éclatent, se dispersent. Certains s’éclipsent dans des recoins, d’autres, au contraire, s’embrassent en pleine lumière.

À chacun de mes passages parmi ces groupes, je reçois quelques fessées gentilles. Cependant, les caresses deviennent plus osées au fur et à mesure que le niveau du champagne diminue dans les verres.

J’ai croisé deux ou trois fois M. Frécourt. Celui-ci m’observe désormais d’une façon qui ne m’inspire pas confiance. Je tente de mon mieux d’éviter son chemin, mais une manœuvre délicate me place nez à nez avec lui. Il me retire le plateau des mains et le tend avec autorité à son majordome près de lui.

— Suivez-moi, ordonne-t-il sur un ton qui ne souffre pas la contestation.

Vaguement inquiète, j’obtempère en m’efforçant de croire qu’il ne s’agit que d’une mission supplémentaire qu’il souhaite me confier, et je trottine sur ses talons dans les couloirs de la splendide maison. Parvenu à la cuisine, il désigne mon sac abandonné dans un coin.

— Prenez vos affaires et venez !

Cette fois, le doute n’est plus permis. En tout cas, celui de M. Frécourt à mon égard est assez fort pour qu’il veuille aussitôt me mettre dehors sans faire de scandale parmi ses invités. Du moins, c’est ce que je pense, mais au lieu de m’indiquer le chemin de la sortie de service, le magistrat m’escorte dans une autre aile plus discrète de la demeure.

L’anxiété me saisit tout à fait lorsqu’il tire une clé de sa poche pour ouvrir une porte aussi close que celle d’un coffre-fort. D’un geste péremptoire, il m’invite à entrer dans ce qui ressemble assurément à son bureau et referme soigneusement derrière nous. Mes mains sont moites et mes jambes tremblent un peu. Plantée au beau milieu de la pièce, j’attends son verdict.

— Veuillez enlever votre masque ! exige-t-il sèchement.

Tandis que je libère lentement mon visage du loup qui protégeait mon identité, il se dresse face à moi, les mains dans le dos et l’air véritablement furieux.

— Qui êtes-vous, mademoiselle ?

— Je m’appelle Pascaline Villers.

— Qui vous a donné mon adresse et ce costume ? interroge-t-il sur le même ton qu’il doit employer au tribunal.

— Une amie.

— Ce soir, j’attendais Mlle Daphné Lefèvre. S’agit-il de cette jeune femme ?

— Oui, j’avoue timidement.

— Pourquoi avez-vous pris sa place ?

— Elle a eu un empêchement.

Mon pauvre mensonge est censé protéger mon amie, mais je dois reconnaître que ça sent le roussi. M. Frécourt se détourne de ma petite personne et se dirige résolument vers le téléphone posé sur le bureau. Il compose un numéro qu’il connaît par cœur et patiente en me toisant sévèrement.

— Alexis ? reprend-il sur un ton, certes poli, mais empressé, ici Renaud Frécourt, désolé de vous déranger à cette heure. Pourriez-vous venir jusque chez moi ? Nous avons un grave problème.

Je devine à sa mine que son interlocuteur a marqué un moment d’étonnement muet.

— Oui, je sais, ajoute-t-il après quelques secondes. J’en suis navré, mais la règle numéro un a été transgressée.

La règle numéro un transgressée ?

Voilà qui m’inspire une angoisse nouvelle.

La réponse de son correspondant paraît rassurer le juge, qui raccroche avant de revenir vers moi.

— Vous allez rester ici. Je vous confisque votre sac, ne cherchez pas à appeler, la ligne est verrouillée.

Je le dévisage avec un début d’affolement qui le laisse de marbre. Il sort du bureau et j’entends la clé dans la serrure. Je me sens subitement prise au piège.

Quelle idiote j’ai été d’avoir accepté cet échange !

Je me collerais des baffes si j’en avais le courage, mais là, je suis assommée. Ruminant ma stupide imprudence, je m’affale dans le canapé contre le mur du fond et j’enroule mes bras autour de mes genoux.

*
*     *

La pendule sur le bureau d’acajou a sonné la demi-heure quand le même bruit de serrure me tire de mes pensées. Instinctivement, je me lève d’un bond – comme si affronter ses adversaires debout rendait les choses plus faciles.

Renaud Frécourt ouvre la porte, puis cède le passage au visiteur que je présume être son interlocuteur de tout à l’heure. S’il paraît plutôt jeune, l’homme est d’une beauté fracassante, une beauté qui met presque mal à l’aise et empêche qu’on franchisse la distance qu’elle impose. Il avance lentement, d’une démarche de félin, et s’arrête à quelques pas de moi. Son regard farouche couve visiblement des appétits meurtriers à mon égard.

Le juge se hâte de faire les présentations d’une drôle de manière. Il lui tend ma carte d’identité qu’il a prise au contenu de mon sac qui, je suppose, a été minutieusement fouillé. Le jeune homme lit le document en prenant son temps avant de me dévisager de nouveau.

— Bonsoir, mademoiselle Villers, commence-t-il d’une voix nette, grave et terriblement calme. Je m’appelle Alexis Duivel. Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?

Je triture nerveusement mes doigts. Difficile de mentir à cet homme qui paraît sonder votre âme d’un regard.

— Oui, je le sais.

— Comment avez-vous eu connaissance de l’existence de la Société ?

J’hésite à répondre, Frécourt s’empresse de le faire à ma place.

— Ce soir, c’est Daphné Lefèvre qui devait faire le service. J’avoue que je n’ai pas prêté autant d’attention que je l’aurais dû au personnel ; Guy, mon majordome, s’en charge habituellement.

Alexis Duivel écoute attentivement, raide devant moi, sans jamais me quitter de ses prunelles noires. J’ai le cœur au bord des lèvres. Cet homme est dangereux, je n’en doute pas.

— Comment avez-vous démasqué cette jeune imprudente ? interroge-t-il sur le même ton serein.

— Guy n’a pas pu identifier à coup sûr Mlle Lefèvre. Il s’en est ému auprès de moi après un petit moment. Je l’ai bien observée et je me suis souvenu que Mlle Lefèvre n’a pas une poitrine aussi généreuse que celle-ci !

Alexis laisse descendre lentement son regard sur mes seins presque nus. Je me sens terriblement gênée de cet examen silencieux. Son regard revient ensuite au mien. Le magistrat s’inquiète.

— Je suis absolument navré, Alexis !

— Vous n’y êtes pour rien, Renaud. Veuillez nous laisser un moment, je vous prie, exige-t-il de son hôte.

Le juge s’éloigne sans protester et referme la porte derrière lui. Alexis Duivel fait alors quelques pas autour de moi, menaçant comme un vautour.

— Votre amie vous a-t-elle expliqué le but et les règles de notre organisation ?

— Dans les grandes lignes !

— La Société existe maintenant depuis plus de vingt ans, et si elle continue de prospérer, c’est parce que ses membres sont unis autour de quelques principes absolument incontournables. Le tout premier d’entre eux est le secret, qu’il s’agisse de l’existence même de notre organisation ou de l’identité de nos membres. En vous introduisant ici, à sa place, votre amie a violé ce principe essentiel.

— Elle savait qu’elle pouvait me faire confiance, je…

— Taisez-vous, ordonne-t-il d’une voix glaciale qui met aussitôt fin à ma tentative de défense. Peu importe qu’elle vous fasse ou non confiance, vous avez transgressé les règles les plus élémentaires. Vous me mettez dans une situation très délicate, mademoiselle Villers.

La menace est à peine voilée. Son regard noir se délecte de voir une chair de poule couvrir mes bras. Je déglutis douloureusement et je me tais.

— Qu’êtes-vous venue chercher ici ? interroge-t-il.

Je secoue la tête, peu désireuse de le lui avouer.

— Répondez-moi ! insiste-t-il.

— C’était une proposition de Daphné pour… me distraire, je confesse.

— Vous distraire ? Sur ce plan-là, on peut dire que vous avez parfaitement atteint votre objectif. Sur le plan sexuel, j’en doute beaucoup plus. Je peux sentir d’ici votre désir inassouvi, affirme-t-il, à raison.

Je le regarde d’un air ahuri. Il approche de moi et mon cœur s’affole.

— Je vous fais peur, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Vous êtes franche, c’est au moins cela !

— Que… comptez-vous faire de moi ?

— Je me le demande encore.

— Daphné ne pensait qu’à me faire plaisir, elle n’a pas pesé les conséquences de sa proposition.

— Je m’occuperai de votre amie en temps utiles, je dois d’abord prendre une décision à votre sujet.

— Je saurai garder le silence.

— Il le faudra bien.

Son ton est si affirmatif et son regard si étrange que j’en tremble.

— Je vous sens fébrile, mademoiselle Villers.

Je lutte contre la peur qu’il fait naître dans mes veines.

— Vous aviez l’air enchantée de vous frotter au danger en venant ici, poursuit-il sur le même ton. Aimez-vous le sexe à ce point ?

— Comme tout le monde !

— Vous savez pourtant que ces gens ne sont pas tout à fait comme tout le monde. Cela vous excitait tant que ça de pénétrer ainsi dans l’une de ces orgies mondaines ?

— Oui. C’est… troublant !

— Déshabillez-vous ! ordonne-t-il soudain.

Je frémis et le regarde, incrédule. Je constate qu’il n’a pas l’intention de répéter son injonction. J’ignore complètement ce qui pourrait m’arriver si je refusais, mais je doute très sérieusement que l’on me laisse sortir impunément de cette pièce où l’on a pris soin de m’enfermer jusque-là. Aussi, tremblante à la fois de peur et d’une certaine excitation, je m’exécute maladroitement, puis je reste raide sous son œil qui me soupèse. Alexis Duivel sort tout à coup un portable de sa poche et clique sur un numéro.

— Renaud, avez-vous toujours l’habitude d’inviter Lorenzo dans vos soirées ? Bien entendu, ces dames vous le reprocheraient si vous ne le faisiez pas. Envoyez-le-moi, je vous prie !

Il raccroche en m’observant.

— Puisque vous vouliez du sexe, vous allez en avoir, chère demoiselle. Je m’en voudrais beaucoup de compromettre totalement vos projets pour cette soirée.

— Je…

Il m’impose le silence de ses prunelles insondables.

— Avez-vous déjà été sodomisée ? me demande-t-il d’un ton si détaché que j’en ai un petit hoquet nerveux.

— Non, je lui avoue, subitement plus inquiète.

Il lève un sourcil et va jusqu’à la porte à laquelle ont résonné des coups. Il fait entrer un solide gaillard d’une trentaine d’années. Le mec a l’œil qui pétille en me découvrant debout et entièrement nue au milieu de ce bureau. Alexis ne s’embarrasse pas de présentations inutiles. Il invite celui qu’il appelle Lorenzo à m’approcher. Mon sang circule à toute vitesse dans mes veines.

— Montrez-nous donc vos talents, me réclame-t-il alors en allant prendre place dans le canapé sur lequel je m’étais réfugiée quelques minutes plus tôt. Agenouillez-vous et sucez-le !

Je comprends que je n’ai aucune alternative à part faire ce qu’il demande. Je descends docilement face à mon partenaire qui sort de son pantalon un sexe d’une taille très impressionnante. Je sais à présent pourquoi les invitées du juge se réjouissent de la présence de cet étalon. Excité par le petit jeu auquel il est convié, et probablement trop habitué à ce qu’on se jette sur lui avec gourmandise, ce dernier se montre impatient devant mon hésitation et me fourre son objet de fierté sous le nez sans la moindre délicatesse.

— Laisse-la faire, intervient notre spectateur. Je veux voir comment elle se débrouille.

Le gars se calme et attend sagement que je me décide. Je prends son sexe dur et tendu dans ma main et je commence par le lécher timidement. Voilà un bon moment que je n’ai pas eu une telle occasion et, pour une première, elle est de taille. Il me regarde, le sourire aux lèvres. Son attitude est un véritable défi qu’il m’oblige à relever.

Fouettée dans mon orgueil, je n’ai pas l’intention de passer pour une niaise absolue, j’entame donc une fellation plutôt soutenue. Lorenzo soupire d’aise, je ne dois donc pas être si nulle. Il grogne même son approbation quand je m’enfonce sur son membre raide, à la limite de l’écœurement.

En dépit des circonstances ou peut-être à cause d’elles, j’éprouve une certaine griserie à faire ce qu’on m’impose. Un désir inavouable m’envahit progressivement, sans que j’oublie pour autant l’endroit où je suis ni le témoin muet qui ne rate rien du spectacle.

— Ça suffit, Lorenzo, ordonne sèchement ce dernier. Baise-la !

L’ordre est tombé comme un couperet.

Je tourne la tête vers Alexis Duivel. Il observe tranquillement, le menton appuyé sur sa main. Ses traits fermés ne laissent rien filtrer de ce qu’il pense. Il se contente de soutenir le regard un peu alarmé que je lui adresse sans rien ajouter.

Le type en face de moi ne se fait pas prier deux fois, lui. Il me repousse de telle façon que je me retrouve à quatre pattes sur le tapis, puis il me pénètre d’un coup, avec aussi peu d’égards qu’il en a montré à imposer son sexe énorme à ma bouche. Je voudrais protester mais je n’en suis déjà plus capable. La situation est si extraordinaire et ma position soumise si troublante que j’en perds à la fois la raison et ma voix.

Lorenzo entame un va-et-vient intense pour moi, qui en ai si peu l’habitude ces derniers temps. Je ne tiens pas plus de trois minutes avant que monte un orgasme redoutablement puissant. Je sens piteusement couler ma jouissance entre mes cuisses. Une jouissance brûlante qui ruisselle sans que j’y puisse rien et qui offre la preuve évidente de ma reddition. Je serre les dents pour ne pas leur faire cadeau du son en prime.

— OH, ça mouille ! s’exclame un Lorenzo apparemment ravi de ma prestation très humide.

— Il semblerait en effet que cette jeune femme ait quelques prédispositions intéressantes, confirme Alexis Duivel.

Satisfait de m’avoir comblée de ce côté-là et désireux de parachever son œuvre, mon partenaire se met soudain à convoiter une autre partie de mon anatomie. Ses mains s’emparent de mes fesses pour les écarter plus largement, et l’un de ses doigts s’aventure vers mon autre orifice, qui se contracte subitement à ce contact inattendu. La voix d’Alexis claque comme un fouet.

— Laisse-la, maintenant, et fais-lui donc savourer le dessert !

Lorenzo obéit sans rechigner. Il se redresse et me tend de nouveau son sexe trempé de mon orgasme.

— Tiens, ma jolie, régale-toi ! ironise-t-il.

Ces paroles crues me hérissent en même temps qu’elles titillent mon imagination. Ma bouche docile accueille donc sa verge gonflée dont le goût me paraît plus épicé que tout à l’heure. Je le sens déjà prêt à jouir, il ondule frénétiquement au point que je suis obligée de le maintenir avec ma main pour ne pas en être écœurée. Puis il se raidit, et le coup part tout seul. Un jet très liquide gicle jusque dans ma gorge.

— C’est bon, grogne-t-il en maintenant ma tête soudée à son membre, ne me laissant d’autre choix que de tout avaler.

Il me relâche et secoue son sexe sur ma langue comme il l’aurait fait avec une pompe à essence sur sa voiture. Passé le cap de la surprise, j’ai presque envie d’en rire. L’espace d’une seconde, je me demande comment ces dames de la bonne société qui le réclament tant peuvent apprécier ce geste plutôt désinvolte. Mais mon interrogation est de courte durée.

— Tu peux t’en aller, Lorenzo ! Tu es attendu au salon, affirme Alexis sans bouger de son canapé.

— Ravi de vous avoir rencontrée, me lance le gaillard avant de remballer sa marchandise et de partir comme il est venu.

Je hoche la tête, un peu sonnée, et je reste assise sur le tapis où il m’a laissée. Alexis Duivel attend qu’il soit parti pour applaudir.

— Belle performance, en vérité ! Vous voir jouir est assez étonnant.

— Je… ça ne m’était jamais arrivé de cette façon, je confesse timidement.

— La peur est un excellent stimulant.

Il se lève et dépose le sac contenant mes affaires près de moi.

— Rhabillez-vous décemment, je vous ramène chez vous, annonce-t-il.

*
*     *

Quelques instants plus tard, nous sortons ensemble du bureau du juge Frécourt. Ce dernier attendait visiblement dans le couloir la fin de notre entrevue et se précipite au-devant d’Alexis.

— Alors, que faisons-nous ?

— Ne vous inquiétez de rien, vous pouvez rassurer vos invités !

— Et cette jeune effrontée ? interroge-t-il en me fusillant du regard.

— J’en fais mon affaire. J’ai quelques projets pour elle.

Je me cramponne à mon sac en entendant cela. Alexis Duivel s’empare de mon bras et m’entraîne avec lui. On dirait qu’il me sort des griffes de l’ennemi. Je respire l’air frais de la nuit tombée comme si je sortais d’une geôle, même si je reste sous l’escorte de mon gardien.

Il s’arrête devant une Porsche noire rutilante dont il ouvre la portière, et me fait entrer quasiment de force. Puis il prend place et démarre sans rien dire. Il ne m’a pas demandé mon adresse, il l’a lue sur ma carte d’identité. Il attend encore quelques minutes avant de reprendre.

— Vous direz à votre amie Daphné que je lui confisque son badge, dit-il en me désignant le porte-clés qu’il a abandonné sur le tableau de bord. Je verrai avec mon père ce qu’il conviendra de décider à son sujet.

— D’accord, j’acquiesce tout bas.

— Quant à vous, tenez, continue-t-il en me tendant une carte de visite à son nom. Dans une semaine, je vous appellerai pour vous donner rendez-vous à cette adresse. Débrouillez-vous pour venir, sinon je vous ferai chercher d’une manière beaucoup moins agréable pour vous.

La menace est claire, cette fois.

— Je viendrai, j’assure.

— Soyez ponctuelle, j’ai horreur d’attendre !

— Je suis toujours ponctuelle.

— Évitez de répondre quand on ne vous y invite pas, grogne-t-il entre ses dents.

Je me renfrogne et me tais. Il m’adresse un regard noir, mais un sourire narquois se dessine sur son visage. Il lance son bolide si vite dans les rues de Paris que je m’accroche à mon siège. En quelques minutes, il s’arrête devant mon immeuble. Il lorgne la façade d’un air désapprobateur.

— Quel étage ? demande-t-il.

— Rez-de-chaussée, c’est l’ancienne loge du concierge qui a été aménagée en studio depuis que l’immeuble n’est plus gardé.

Il sourcille, mais ne relève pas.

— Reposez-vous maintenant, vous avez eu assez d’émotions pour aujourd’hui, dit-il sur un ton plus gentil.

— Puis-je… me permettre une question ? j’ose lui demander.

— Je vous en prie, accepte-t-il contre toute attente.

— Pourquoi n’avez-vous pas laissé Lorenzo me sodomiser ?

Il m’observe de ses prunelles sauvages qui me font froid dans le dos.

— Lorenzo aurait été un partenaire bien trop brutal pour une première fois.

— Dois-je vous remercier ?

— En aucune manière. Je ne l’ai pas fait pour vous, mais uniquement dans mon intérêt. Si vous aviez déjà eu une telle expérience, je l’aurais volontiers laissé vous défoncer sans lever le petit doigt pour vous en préserver.

— Vous êtes toujours aussi cynique ?

— Prenez garde que votre curiosité ne vous joue pas des tours plus graves. Allez dormir, à présent, et laissez-moi réfléchir à votre cas.

Je bondis de la Porsche et je file tout droit jusqu’à mon studio où je m’enferme à double tour. Puis je fonds sur mon portable et je clique sur le numéro de Daphné. Elle répond d’une voix ensommeillée.

— Qu’est-ce que t’as ? grommelle-t-elle tandis que je hurle dans le téléphone.

— Y a le feu au lac ! Faut que tu rappliques !

— Maintenant ? T’as fumé la moquette ou quoi ? Il est près d’1 heure du mat’ !

— Daphné, on est cuites ! Ramène-toi !

Et d’un coup, elle semble réaliser.

— J’arrive ! lance-t-elle avant de raccrocher.

*
*     *

— Oh, putain de merde, répète sans arrêt Daphné quand j’ai fini de tout lui raconter.

Je la laisse digérer l’info, elle est blême sur mon lit.

— Que va-t-il se passer, à ton avis ? je l’interroge.

— Mon vieux va me tomber dessus, ça, c’est sûr ! En plus, sans mon badge, je ne peux plus avoir accès aux services du réseau, et ça, ça me fait chier ! J’espère seulement que mon papounet adoré a gardé ses excellents rapports avec Jacques Duivel. On dirait bien que t’as réussi un coup fumant, rigole-t-elle finalement.

— Quoi ? je fais, stupéfaite de sa curieuse réaction.

— Tu ne te rends pas compte ? T’as fait sortir le loup de sa tanière ! M. Alexis Duivel s’est déplacé en personne, ça, je n’en reviens pas ! Ce mec-là est quasiment inaccessible. Moi-même, je ne l’ai jamais vu. Et toi, tu pointes le bout de ton nez et il te ramène en Porsche ! J’y crois pas !

— Ouais… formidable, je bougonne.

— Y paraît qu’il est… waouh, veut-elle savoir en agitant les mains.

— Il est « waouh », mais il est super bizarre. Il m’a foutu les pétoches, tu ne peux pas savoir. Il a une façon de regarder… et de se faire obéir, je te jure que ça fait flipper ! Même quand il parle, ça fait drôle, il s’exprime si calmement, si parfaitement, c’est impressionnant.

— Mais physiquement ?

— Grand, bien foutu, très brun, les yeux noirs ou pas loin, les traits fins.

— Tu sais qu’il est un nez internationalement reconnu, tout comme sa mère !

— Non, je ne savais pas, dis-je dans le vague, en me souvenant qu’il a prétendu sentir mon désir.

— Alors, il t’a regardé te faire baiser sur son ordre ? me fait-elle répéter.

— Oui, sauf que je n’ai pas trop bien compris pourquoi il ne le faisait pas lui-même, au fond.

— Attends, ma vieille, s’exclame-t-elle en riant. Tu ne connais pas le bonhomme. Alexis Duivel ne baise qu’une seule femme au monde, la sienne.

— Il est marié ? je m’étonne. Mais il a quel âge ?

— Oh, je crois qu’il doit avoir dans les vingt-deux, vingt-trois, maintenant.

— Et elle, c’est qui ?

— Mickaëlla Duivel, la veuve d’Henri Valmur, le fondateur de la Société. Mais te goure pas, elle doit avoir une petite trentaine, tout au plus. Alexis est raide dingue de sa nana, aucune chance pour que tu le fasses ne serait-ce que bander. Elle règne sur son mec en maîtresse absolue.

Je fais une moue boudeuse qui fait rire Daphné. Elle prend ça résolument à la rigolade. Tant mieux, après tout ! Moi, je n’ai plus qu’à stresser durant encore une semaine.

Il est maintenant trop tard pour qu’elle rentre chez elle, je l’invite à partager mon lit mezzanine. Elle se faufile sous la couette contre moi. C’est con, mais je me sens rassurée.

*
*     *

— Je me suis fait passer un savon monumental, raconte Daphné, qui me rappelle le surlendemain. Mon père était furibard. Il a eu Jacques Duivel au téléphone… hors de lui ! Il a menacé de lui infliger une amende démentielle malgré leur amitié de trente ans. Mais bon, mon vieux a su y faire.

— Et toi ?

— Ben, je suis privée de réseau jusqu’à nouvel ordre. Y paraît que tout dépend de toi, ma jolie !

— Comment ça ?

— Comme toujours, la Société est en train de mener une enquête approfondie sur ton compte sans que tu le saches, et puis ils te convoqueront pour te faire cracher au bassinet.

— Cracher quoi ? J’ai pas un dard !

— Ils trouveront un arrangement, t’inquiète, dit-elle, faussement rassurante. Et peut-être même que ça va bien leur plaire de te faire bosser pour rien.

— Bosser ? Qu’est-ce que tu racontes ? De la prostitution ?

— Dans le monde bon chic bon genre de la Société, c’est un terme qui ne s’emploie guère. Si on relativise, ça y ressemble, mais sous une forme plus… mondaine !

— Tu rigoles ou quoi ?

— Ouais, j’suis tordue de rire, là !

— Tu te rends compte du pétrin dans lequel tu m’as foutue ?

— Eh, oh ! T’étais bien volontaire pour aller te faire sauter à ma place et empocher les biftons. À ton avis, c’était quoi d’autre, déjà ?

Elle marque un point.

— Je suis désolée, Daphné, mais je perds les pédales en ce moment. Je stresse un max pour samedi.

— Je comprends, Cali ! Je suis désolée aussi, crois-moi !

Je souris tristement.

— Et si on se faisait une toile ce soir ? Histoire de se changer les idées !

Je cède, plus encline à me distraire qu’à sombrer dans la mélancolie.

Une toile avec Daphné, ça veut dire un film où elle ne va pas arrêter de jacasser, un petit resto où elle va essayer de brancher tout ce qui porte un pantalon, et un retour à son appart, où elle finira par me baiser, puisque c’est ce qu’elle préfère de toute façon depuis maintenant cinq ans qu’on se connaît.

*
*     *

— Demain, 17 heures, à l’adresse que je vous ai donnée, fait la voix d’Alexis au téléphone.

Je raccroche après avoir accepté. Je ne sais même pas comment il s’est procuré mon numéro. Je sais juste que mon estomac s’est noué douloureusement quand je l’ai reconnu à l’autre bout du fil.

Je passe une nuit d’enfer en imaginant tous les scénarios possibles. Je finis par m’endormir en me rêvant prostituée sur un trottoir sordide. Je me réveille le lendemain en sursaut, le front en sueur. À croire que, même à distance, ce mec m’impressionne.

J’ai pris la précaution de partir une demi-heure plus tôt que l’horaire prévu, au cas où. En attendant l’heure exacte, je regarde avec admiration le magnifique hôtel particulier où j’ai rendez-vous. Je reconnais devant l’escalier de pierre la Porsche noire qu’Alexis Duivel conduisait la semaine précédente. D’un coup, mon portable vibre dans ma poche, le rappel que j’avais enregistré.

Il est l’heure !

Un homme d’une soixantaine d’années vient m’ouvrir et m’escorte en silence jusqu’à un petit bureau. Il m’y laisse seule et retourne à ses occupations. Je n’attends pas plus de quelques minutes avant d’entendre résonner des pas précipités dans l’escalier pas loin. Alexis débarque comme une tornade dans son bureau. S’il a vraiment vingt-trois ans, je lui en mets trois dans la vue. Et en cet instant où il a galopé pour venir me rejoindre, il paraît plus jeune que la fois d’avant.

— Je vous remercie d’être venue, me lance-t-il en refermant les portes derrière lui.

— Avais-je le choix ? j’ironise.

— À la vérité, non, me confirme-t-il en s’asseyant et en m’invitant à en faire de même.

Il m’observe un court instant puis il ouvre un tiroir et en sort un dossier rouge qu’il jette devant moi.

— Lisez !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le rapport que la Société m’a fait parvenir à votre sujet. Lisez et dites-moi s’il contient des erreurs !

Je l’ouvre et commence à lire, quand la voix d’Alexis Duivel s’élève.

— Vous vous appelez Pascaline Villers, mais tous vos amis et parents vous surnomment Cali. Vous êtes née à Rouen, le 7 octobre 1985, vous avez vingt-six ans. Vos parents habitent toujours en Normandie. Votre père est informaticien et votre mère possède un petit restaurant qu’elle a hérité de votre grand-mère, et dont le chiffre d’affaires n’est franchement pas terrible. Cependant, elle ne le céderait pour rien au monde, dans l’espoir de vous voir un jour vous y installer à votre tour. Vous êtes la fille aînée d’une famille de quatre enfants, vous avez trois frères de vingt-quatre, vingt-et-un et dix-sept ans. Pour faire plaisir à votre mère, vous vous êtes tournée vers une école d’hôtellerie assez prestigieuse où vous avez rencontré Daphné Lefèvre, qui est devenue votre meilleure amie et, accessoirement, votre sex-toy.

Il marque une pause et sourit quand je l’assassine du regard. Puis il reprend sur le même ton rapide et détaché.

— Afin de parfaire votre cursus, vos parents vous ont offert une année de scolarité dans une Butler Academy à Londres où vous avez substantiellement amélioré votre anglais ainsi que vos bonnes manières. Hélas, depuis votre retour en France, vous n’avez pas rejoint le restaurant maternel, mais vous préférez végéter dans un hôtel de deux malheureuses étoiles alors qu’une formation comme la vôtre aurait dû vous conduire dans un palace. Vous gagnez de quoi payer votre loyer, mais certainement pas de quoi financer ce que vous me devez !

— Quoi ? je bondis.

Il lève un sourcil, faussement intrigué par ma réaction.

— Ce rapport est tout en votre faveur, Pascaline, reprend-il. Vous méritez bien mieux que ce que vous faites actuellement. Alors j’ai décidé de vous donner un petit coup de pouce en vous faisant entrer dans la Société. Vous allez désormais bénéficier d’appuis solides et de services auxquels vous ne songez même pas. Mais je suis obligé d’avancer personnellement le montant de votre adhésion, car j’assume seul ce risque contre l’avis général de mon père et du Conseil d’administration.

— Pourquoi faites-vous ça ? je l’interroge, soupçonneuse.

— Parce que je vous ai mise à l’épreuve et que vous m’avez convaincu. J’ai besoin de quelqu’un comme vous.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous avez réussi à surmonter votre crainte malgré la pression que je vous ai infligée. Vous avez accepté mes ordres sans broncher. Vous êtes quelqu’un de discipliné et de souple. L’école de majordomes doit sûrement y être pour quelque chose dans ce trait de votre personnalité. À compter de lundi, vous allez prendre vos nouvelles fonctions en tant que gouvernante à l’hôtel Lutz. M. Benjamin Dautun, le directeur, vous y attend ; il va de soi qu’il est parfaitement au courant de votre situation.

— Je croyais que l’anonymat et la discrétion étaient des principes fondamentaux au sein de la Société ?

— Vous avez raison, sauf que, dans votre cas, vous n’agissez pas en tant que membre de la Société, mais en tant qu’employée.

— Employée ?

— De manière tout à fait légale et sous une façade très conventionnelle, la Société emploie certaines personnes qui mettent par ailleurs leurs talents divers et variés au service de nos membres. En ce qui vous concerne, vous allez intégrer l’équipe de ce prestigieux hôtel.

— Et sous cette façade ?

— Mon père a créé à New York une seconde branche de la Société. Il compte parmi ses membres quelques personnalités influentes et très fortunées qui sont prêtes à dépenser des sommes astronomiques pour s’offrir ce qu’il y a de mieux. Il y a deux semaines, j’ai été contacté par l’un de ces membres, qui débarque prochainement à Paris et souhaite un service d’un genre très particulier. J’avoue avoir été contrarié par cette demande que je ne voyais pas comment satisfaire, et vous m’êtes tombée dans les bras, si j’ose dire ! Je vous mets le marché en mains, Pascaline. Si vous acceptez cette mission, vous et moi serons quittes. Je considérerai non seulement votre dette comme effacée, mais vous continuerez à travailler à l’hôtel Lutz avec des conditions de salaire amplement plus favorables que celles dont vous disposez aujourd’hui. Qu’en pensez-vous ?

— Sur le papier, il me paraît difficile de refuser, mais je veux en savoir davantage sur la mission en elle-même.

— Vous avez raison, approuve-t-il sans ciller. Venez, je vais vous montrer quelque chose.

Il se lève et se dirige vers le couloir. Je l’accompagne, un peu soucieuse, tandis qu’il continue à m’expliquer :

— Notre membre en question arrive en France dans une semaine. Il a une grosse négociation à diriger et va passer quatre semaines à Paris. Il a réclamé de s’installer dans l’un des appartements que met parfois l’hôtel Lutz à la disposition de certains de ses clients prestigieux qui veulent travailler dans des conditions optimales. Il a exigé que la Société lui fournisse une gouvernante en qui il puisse avoir confiance.

— Et c’est là que j’interviens ?

— Vos compétences professionnelles vous placent en position idéale pour assumer ce rôle en effet, confirme-t-il. Mais surtout, votre tempérament semble également convenir aux exigences de ce client.

— Mon tempérament ?

Il me précède dans un escalier qui nous fait descendre au sous-sol. Il ouvre une porte et me fait entrer. Je reste muette de stupeur. La pièce confinée est un vrai repaire de pervers psychopathe, avec des fouets accrochés au mur, une table étrange que je devine destinée à certains supplices, des cordes, des masques, des menottes et tout un tas d’objets plus effrayants les uns que les autres. Alexis Duivel s’approche de mon oreille.

— Qu’est-ce que ça vous inspire ?

— Je… je ne sais pas, je bredouille, anxieuse.

— Vous avez peur ?

— Oui, un peu !

— Vous avez su surmonter cette peur la semaine dernière quand je vous en ai donné l’ordre. Vous avez obéi si facilement que j’en ai été agréablement étonné, je dois dire.

— Qu’est-ce que je dois comprendre ?

— Vous êtes habituée à recevoir des ordres, même brutaux, et vous réagissez positivement. Je pense que vous êtes le genre de femme à surmonter bien davantage que la peur par obéissance, insinue-t-il.

— Vous plaisantez ? je me défends, de plus en plus inquiète. Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?

— Pour m’en assurer, et je ne vous vois pas en train de vous enfuir.

— Votre client est un pervers ?

— Ai-je l’air d’un pervers ?

Je le dévisage, stupéfaite. Il reprend en souriant.

— Je veux être certain que vous serez capable d’assumer entièrement la mission sans vous échapper à la première alerte, sans vous évanouir à la première exigence un peu extraordinaire de notre client. Je vous crois solide, vous me l’avez prouvé, vous avez du caractère mais vous êtes suffisamment souple pour l’utiliser à votre profit.

— La peur peut être un stimulant, mais ça… c’est de la douleur, je lui fais remarquer.

— La douleur peut être utilisée de la même façon et vous pouvez en tirer le même bénéfice.

— J’ai du mal à le concevoir, je proteste.

Il s’empare d’un martinet aux lanières de cuir et je tremble déjà. Il a un air menaçant et les yeux si profonds qu’il me terrifie. Mon cœur s’arrête de battre quand, tout à coup, il écarte un rideau qui cache une partie de la pièce.

Je ne peux réprimer un petit cri de surprise horrifié en découvrant une jeune femme attachée les bras en l’air. Elle est seulement vêtue d’un harnais de cuir qui ceinture son corps nu.

Alexis la dévore d’un regard de lave, puis il lève dangereusement le martinet et lui assène un coup cinglant sur le bas des reins. Les lanières ont claqué sur ses fesses et m’ont tiré un frisson atroce. Des traces rouges marquent aussitôt la peau laiteuse de la femme, qui n’a pas bronché. Alexis se penche sur elle et la caresse doucement. Il écarte alors plus largement ses cuisses et retire de son sexe un gode inondé.

— Mon amour, tu es décidément incorrigible, tu as encore joui, la gronde-t-il avec un humour qui m’échappe.

Il l’embrasse ensuite avidement en la prenant dans ses bras.

— Merci pour mon cadeau, ronronne-t-elle.

— Ce nouveau jouet te plaît ?

— Il est parfait, mais il ne te remplace pas.

— Je te promets de soulager ton impatience tout à l’heure, mais j’ai besoin de toi. Viens, que je te présente ta nouvelle élève.

Il détache les mains de sa prisonnière consentante et dénoue la corde qui entrave ses poignets. Il lui présente galamment un somptueux peignoir de soie noire et je l’entends murmurer qu’il l’aime à son oreille. Elle se retourne alors vers moi et m’adresse un regard magnifique d’un vert d’eau peu courant.

Mickaëlla Duivel est sans conteste une femme sublime, la seule probablement à pouvoir séduire un homme comme lui. Elle vient vers moi, qui suis tétanisée à quelques pas, et me tend une main cordiale. Je la saisis en tremblant encore. Elle est détendue comme si elle sortait de son bain.

— Bonjour, mademoiselle Villers, Alexis m’a beaucoup parlé de vous.

Ce dernier enlace la taille de sa femme et m’adresse un sourire vainqueur et ravi.

— Pascaline, il vous reste peu de temps pour que vous soyez entièrement prête à assumer votre mission. Dans ma grande mansuétude à votre égard, j’ai décidé de vous octroyer le meilleur professeur qui soit. Je vous présente Mickaëlla Duivel, ma merveilleuse épouse.

— Je… suis ravie de vous rencontrer, madame Duivel, je bredouille, toute penaude.

— Appelez-moi Micky, je vous en prie, réclame-t-elle en souriant.

— Nous serions plus à l’aise pour discuter dans le salon, propose Alexis.

Je soupire de soulagement en quittant cette salle des tortures où je devine que Mickaëlla Duivel prend plaisir à se laisser enfermer. Elle est vive, souriante et irrémédiablement amoureuse de son sadique de mari. Je comprends alors que Daphné fait fausse route à leur sujet. Dans ce couple étonnant, Monsieur domine Madame physiquement, mais il est entièrement sous le charme de sa victime si soumise. Ils sont à parfaite égalité.

Confortablement installés dans les canapés, nous reprenons notre conversation au sujet de ma mission. À aucun moment il ne fait doute dans leur esprit que je pourrais refuser. Plus ils en disent, plus je me sens tentée par l’expérience.

Alexis assure que ce que je viens de voir n’est qu’une illustration, et que rien n’indique que son client spécial soit adepte de ce genre de pratiques. Tout au mieux veut-il s’assurer que je serai préparée à toutes les éventualités. Je ne sais pas si cela me rassure ou non. Je suis un peu perdue.

— Il vaudrait mieux laisser Pascaline réfléchir tranquillement encore un jour ou deux, suggère gentiment Micky.

— Nous n’avons pas le temps, mon amour, réfute son mari. Le client exige de savoir si nous accédons à sa demande avant demain soir.

Je réfléchis vite malgré l’air désolé de Mme Duivel, et mon cerveau fait le tour des nombreux avantages que j’aurais à tirer de cette mission.

— Vous m’assurez qu’à l’issue de ces quatre semaines, je suis libre vis-à-vis de vous.

— Je vous l’assure.

— Je conserve cet emploi ?

— Oui, ainsi que tous les avantages liés à votre qualité de membre du réseau.

— Me sera-t-il demandé autre chose plus tard ?

— Seulement sur la base de votre volontariat, comme le fait votre amie Daphné pour les soirées qu’on lui propose.

— Très bien, dans ce cas, j’accepte.

Alexis se lève et me tend la main.

— Donnant donnant, Pascaline ! Ma parole contre la vôtre.

Je saisis sa main ferme et je soutiens son regard.

— Donnant donnant !

— Parfait ! Dans ce cas, Micky va vous emmener dès demain pour vous préparer. Il ne nous reste qu’à signer ces documents, déclare-t-il en déposant devant moi deux pochettes.

— De quoi s’agit-il ?

— De votre lettre de démission de cet hôtel où vous perdez votre temps et votre énergie d’une part, et de votre nouveau contrat de travail à l’hôtel Lutz d’autre part. Je vous le dis, très chère, vous venez indubitablement de grimper dans l’échelle sociale. Vous quittez les ascenseurs poussiéreux et les escaliers grinçants pour le marbre blanc et le luxe.

Je parcours les deux documents et tout me semble en ordre. Je saisis le stylo qu’il me tend et j’appose ma signature au bas des feuillets avant de les lui rendre.

— Que diriez-vous d’une coupe de champagne ? propose alors Mickaëlla.

Je ne refuse pas, au contraire, je sens que j’en ai le plus grand besoin.

*
*     *

À 10 heures précises, la Porsche noire est devant mon immeuble. Ça me fait drôle de grimper à bord de ce véhicule habituellement réservé aux personnes que je sers plutôt qu’à moi. Mickaëlla Duivel est superbe, tout sourire.

— Vous allez bien, Pascaline ? me demande-t-elle gentiment.

— Oui, merci. Vous pouvez m’appeler Cali, lui dis-je, comprenant fort bien que mon prénom à rallonge est décourageant pour la plupart des gens, à commencer par les premiers responsables de cet état de fait, mes parents, qui se sont empressés de me trouver un surnom plus court.

— Eh bien, puisque vous êtes d’attaque, Cali, attendez-vous à une journée chargée.

— Par quoi commençons-nous ?

Elle démarre avant de me répondre, puis déclare avec enthousiasme qu’elle va me présenter le meilleur coiffeur de Paris, le plus bavard aussi, le plus attachant, le mieux renseigné et, surtout, celui qui dégote les meilleurs sandwichs au saumon de la capitale.

Son humour me fait rire. Elle est si différente de l’image que j’ai gardée d’elle, la croupe rougie du coup de martinet. Je crève d’envie de l’interroger, mais je n’ose pas encore.

Quand elle se gare au bout de quelques minutes, je découvre un salon tout ce qu’il y a de plus normal. Micky me précède dans la boutique et un homme à la quarantaine réjouie se précipite au-devant de nous.

— Vous êtes sublime, la félicite-t-il. Alors, vous nous amenez une nouvelle adorable jeune personne ?

— Bertrand, je vous présente Pascaline Villers. Je vous préviens : Alexis a des exigences particulières, annonce-t-elle.

— Oh oui, je sais, votre mari m’a envoyé un mail.

Il nous escorte dans un couloir et ouvre la porte d’un cabinet privé dans lequel il y a tout l’équipement nécessaire. Et la torture commence : lavage, soin, relavage, séchage, mèches de couleur, relavage. J’ai l’impression de passer ma vie au bac.

Quand il faut que je m’installe à la table de coiffage, je respire et je retrouve enfin une position droite qui soulage mes cervicales. Je peux aussi mieux comprendre ce que ces deux-là mijotent à mon sujet.

— Le client a demandé tout sauf une blonde.

— Pourquoi pas blonde ? je m’étonne.

— D’après Alex, il est grand amateur de blondes et, si j’en crois sa dernière conquête, c’est encore le cas. Peut-être a-t-il envie de changer radicalement de décor.

Bertrand approuve.

— Je vous ai fait quelques mèches dorées pour rehausser et donner de la profondeur à votre couleur naturelle. Maintenant, je dois couper, affirme-t-il.

— Soyez prudent ! Il veut des cheveux longs, précise Micky.

Bertrand lui tend sa paire de ciseaux d’un air provocateur. Elle rit.

— Et ces sandwichs ? beugle-t-il à la cantonade. Il est plus de midi, j’ai une de ces faims !

Déjà midi ? Je n’ai rien vu passer.

Micky a raison, les sandwichs que nous a amenés une employée du salon sont extra. Bertrand s’octroie une courte pause avant de passer au brushing, puis il appelle l’esthéticienne du salon, qui débarque avec une petite valise sous le bras. Elle est censée m’apprendre à me farder pour cette mission. C’est cependant Micky qui me fait la leçon tandis que la fille œuvre sur mon visage.

— Il est important que vous vous rappeliez que vous devez toujours avoir une allure impeccable, discrète et efficace. Pas question de maquillage trop appuyé qui ferait vulgaire et déplacé. Pas question non plus de ressembler à une star du cinéma. Sa petite amie est là pour ça. Vous devez vous maquiller tous les jours et être prête à l’heure qu’il décidera. Vous allez repartir avec tout ce qui vous sera nécessaire. S’il a des exigences particulières, ce sera à vous de vous y adapter. Il déteste les parfums lourds et vanillés. Je vous ai mis dans cette petite valise un flacon d’une eau fraîche, n’en abusez pas cependant.

J’enregistre au fur et à mesure le flot d’informations. L’esthéticienne a terminé. Je peux enfin m’admirer dans le miroir. Entre ma nouvelle coiffure qui, bizarrement, fait paraître mes cheveux plus longs qu’avant, et le maquillage naturel qui fait ressortir le bleu de mes yeux, je suis conquise.

— Avez-vous bien retenu la manière de procéder ? interroge Micky.

— Je crois, oui !

— Parfait, dans ce cas, étape suivante ! lance-t-elle.

Nous reprenons la route. Je dépose sur la banquette arrière la petite valise de produits en question. C’est Noël en mai !

Cette fois, c’est devant un institut de beauté que nous nous arrêtons. Sitôt la porte franchie, Micky me pousse vers un ascenseur d’où sort une charmante jeune femme qui nous accueille par nos noms. Mon accompagnatrice me présente Jill, l’indispensable esthéticienne du réseau à qui tous les membres ou presque de la Société raffolent de confier leurs corps. Sauf que, prétend-elle, je ne suis pas là pour une partie de plaisir.

Je suis priée de me déshabiller et de rejoindre en peignoir de bain une vaste pièce au bout du couloir. Jill m’invite à me mettre nue et à m’allonger sur la table. Minute après minute, bande après bande, je vois disparaître le moindre poil de mon corps, y compris sur mon sexe. Ça me fait tout bizarre de toucher mon pubis tout doux. Jill a pris soin de m’enduire d’une huile apaisante et parfumée. Un vrai régal !

Une heure et demie plus tard, nous sautons à l’étape numéro trois. Une boutique de vêtements de luxe dans une avenue très chic. Une jolie petite blonde se charge de nous ouvrir, et Micky la gratifie d’un sourire avenant en la remerciant par le prénom de Mélanie.

Là encore, la commande a été passée par Alexis. Pas besoin de choisir, tout est prêt. Quand je m’en étonne, Micky rit légèrement. Elle me raconte comment son mari prend, depuis leur rencontre, le même plaisir à choisir chacune de ses tenues. Je lorgne sur l’ensemble vert qu’elle porte et je me dis qu’elle a raison de lui faire confiance.

Dans l’immense salon d’essayage, je découvre une panoplie complète. Aucun pantalon, des jupes courtes, des chemises, des tuniques légères, des petits tops sympas ainsi que plusieurs paires de chaussures dont le talon ne descend jamais sous les dix centimètres. Je plains déjà mes pieds.

Je m’affole devant le tas de vêtements et sur le montant de la facture. Micky hausse les épaules et réclame mes tenues de travail.

— Ah, parce que ça, ce ne sont pas mes tenues de travail ? je m’écrie.

— Non, c’est votre penderie de tous les jours s’il vous arrivait d’avoir des disponibilités. Notre client a une idée très précise de ce qu’il veut. Mélanie va nous l’apporter.

La jeune vendeuse revient vers nous, deux cintres à la main. Elle me tend une robe noire dans laquelle je doute de rentrer.

— Elle est exactement à votre taille, se défend-elle quand j’avoue mon scepticisme. M. Duivel nous a fait parvenir vos mensurations.

Je marmonne et j’enfile la robe. Elle s’arrête à mi-cuisse et offre un point de vue plongeant et arrondi sur ma poitrine. Je suis heureusement dispensée du tablier ridicule dont j’étais affublée lors de la réception de M. Frécourt.

La seconde robe est un peu plus sage, bien qu’elle soit elle aussi très courte. Elle est entièrement boutonnée devant et le décolleté en V ne laisse apparaître que la naissance de mes seins.

— Je crois que c’est exactement ce qui convient, estime Micky, largement plus au courant que moi des exigences de ce monsieur si mystérieux.

Les sachets s’accumulent dans le coffre de la Porsche. Je m’étonne de ne pas la voir payer, elle m’explique le système ingénieux de cotisations, j’admire et je me dis surtout que je n’aurai jamais les moyens de m’offrir tout ça.

— Dernière étape, et pas des moindres, annonce Micky en se garant au milieu de nulle part.

— C’est quoi ?

— Mme Jeanne.

Une dame aux lunettes sur le bout du nez nous salue derrière une porte que je n’aurais jamais eu l’idée de franchir. Elle nous fait passer aussitôt dans un salon à l’ambiance très féminine, rouge et sensuelle en diable.

Je dois me déshabiller entièrement pour la troisième fois de l’après-midi. Il s’agit ici de soutiens-gorge, de strings, de guêpières, de corsets que je n’ai jamais portés de ma vie et qui me donnent une allure incroyable. Il s’agit de porte-jarretelles que j’apprends à mettre, il s’agit de tant de choses que je dois enfiler et enlever tour à tour que j’en ai les bras en compote et des étoiles plein les yeux. La caverne d’Ali Baba vient de s’ouvrir pour moi et Micky assure que tout m’est acquis. Qu’y a-t-il de mieux que Noël ?

Quand je suis libérée de mes essayages, Micky me garde nue. Elle me prend la main et me fait descendre un escalier en colimaçon. Mme Jeanne a déjà ouvert une petite porte. J’y reconnais l’atmosphère si particulière que j’ai éprouvée dans le sous-sol des Duivel. Des tas d’objets du même type sont installés sur des présentoirs.

— Vous souvenez-vous de la tenue que je portais hier ? me demande Micky.

— Oui, une sorte de harnais.

— Laissez-moi vous aider à passer celui-ci, dit-elle sans vraiment me laisser le choix.

Tandis qu’elle parle, les lanières de cuir commencent à ceinturer mon corps.

— Ça peut effrayer, au début, mais on s’y fait très vite et il devient un accessoire auquel vous prenez tellement goût que vous accepteriez avec plaisir de le porter tous les jours.

Elle écarte un peu mes jambes pour y glisser deux lanières qu’elle attache à une boucle de ceinture derrière moi. À moins de n’être Oudini en personne, je ne vois pas comment m’extraire de ce gadget. Les sangles s’insinuent intimement entre mes fesses et je me trémousse. Micky s’en amuse.

— Je sais, ne vous inquiétez pas. Vous risquez même de jouir d’ici quelques minutes. Ça a dû m’arriver une bonne dizaine de fois le premier jour, me confie-t-elle.

Elle me tourne vers le grand miroir. Le choc est sévère. Je peine à assumer mon image. Des larmes envahissent mes yeux. Micky me prend le visage dans ses mains.

— Je comprends votre désarroi. Vous devez faire en quelques minutes un chemin que moi-même j’ai mis plusieurs mois à accomplir. Mais je vous assure que ça en vaut la peine. Vous devez y chercher un seul but, Cali, le plaisir. Chaque fois que vous recevrez un ordre, prenez-le comme un mot d’amour, chaque fois que votre peau rougira, prenez-le comme une caresse. Donnez-vous sans retenue, offrez-vous pour mieux recevoir. Abandonnez votre corps à un homme qui, je suis sûre, saura vous donner un plaisir intense. Et si ça ne dure que quatre semaines dans votre vie, ça aura été quatre semaines de jouissance. Vous aurez vécu une expérience que bien des femmes rêveraient de connaître un jour.

— Comme vous ?

Elle me sourit et, sous mes yeux incrédules, se déshabille. Elle porte elle aussi son harnais. Devant le miroir, nous nous ressemblons un peu, je me rassure. Mon corps ne me paraît plus si effrayant depuis que le sien enflamme mon imagination.

— Il me reste une chose à vous apprendre, me dit-elle tranquillement.

— Quoi ?

— Alex m’a dit que vous étiez une vierge anale.

Je me sens rougir. Elle repousse tendrement une mèche de mes cheveux et réclame mon regard avant de désigner un tas d’objets sur une étagère.

— Je pourrais vous montrer comment profiter de toutes ces choses mais ça n’y changerait rien. Ce genre de pratique ne vaut que par la seule expérience. Je vous infligerais une souffrance inutile qui ne vous mettra pas à l’abri d’une autre souffrance plus intense. Retenez simplement ceci, vous seule disposez de votre corps. Si vous ne vous sentez pas prête ou si vous n’en avez pas envie, vous constaterez que votre corps s’y refusera de lui-même. N’ayez pas peur de dire non, si le client n’est pas content, j’en fais mon affaire. Se donner de cette façon exige un sacrifice. Ne le faites que si vous en avez vraiment très envie, Cali. Je ne veux pas que vous vous sentiez contrainte par votre engagement. Promettez-le-moi !

Je n’hésite pas une seconde et je promets. Micky détache alors une à une les sangles du harnais et je peux quitter ce drôle d’équipement, qui rejoint le tas volumineux de lingerie. Je m’attarde sur les laisses et les colliers accrochés au mur. Elle me rejoint dans ma contemplation.

— Comment en êtes-vous arrivée là ? j’interroge.

— Par amour, bien sûr ! Sans amour et sans confiance, on ne peut pas accepter de se soumettre à ce point. Mais vous savez, il n’y a pas forcément besoin de ces artifices pour amener quelqu’un à la soumission la plus absolue, et c’est parfois bien pire et plus douloureux qu’un coup de martinet sur les fesses.

— Il ne vous fait jamais mal ?

— Non, jamais. Alex ne supporte pas l’idée que je puisse souffrir par sa faute. Seule l’idée de la douleur et de la domination l’excite. Il est toujours d’une incroyable tendresse. Je vous souhaite de rencontrer un jour un homme comme lui, mais je crains qu’ils ne soient rares en ce bas monde.

— Vous avez de la chance !

— Je le sais pertinemment, sourit-elle. Allez, venez, je vous amène à lui, il veut vous parler de votre client particulier.

*
*     *

Le dossier n’est pas très épais, il tient en quelques feuillets, des photos, des coupures de presse, l’essentiel de ce que je dois utilement savoir. Alexis Duivel est négligemment assis derrière son bureau et me laisse prendre connaissance de la mission qu’il me réserve. Micky lui a rapidement rendu compte de notre journée et lui a assuré que j’étais fin prête avant de nous laisser en tête à tête.

Quand j’ai parcouru le dossier, je relève le nez vers lui. Il a son air déterminé contre lequel il me paraît difficile de lutter.

— Notre client s’appelle Daniel Sitrange. C’est un homme d’affaires français qui vit à New York. Il a trente-sept ans et une solide réputation de loup aux dents longues dans son domaine. Il a commencé sa carrière comme conseiller financier pour des entreprises en difficultés avant de se transformer en investisseur avisé. Il est désormais multimillionnaire et les plus grandes sociétés du monde entier font appel à son expertise. Il n’est pas du genre à s’attendrir ni à s’attarder. D’un point de vue personnel, c’est exactement la même chose. Daniel Sitrange est amateur de belles femmes, mais n’en garde aucune. Il est actuellement en couple avec le mannequin français Clémence Lannier, dont vous avez la photo dans le dossier.

Je consulte le document, Clémence Lannier ne m’est pas inconnue, son joli minois s’étale régulièrement sur la une de magazines. C’est une magnifique blonde sculpturale d’une vingtaine d’années et au compte en banque assez confortable, je suppose. Sur les clichés, elle s’accorde idéalement avec notre client. Daniel Sitrange est un très bel homme, brun, les cheveux impeccablement coupés très court, les traits volontaires et la mâchoire carrée. Il porte superbement le smoking et ne néglige jamais sa mise, de toute évidence. Alexis complète le portrait.

— M. Sitrange débarque demain pour quatre semaines, vous trouverez dans ce dossier la liste des plats qu’il apprécie particulièrement, et ce qu’il déteste. Il a réclamé les services d’une gouvernante parfaite et soumise. Je ne saurais trop vous inviter à vous plier à la moindre de ses exigences. Physiquement, vous êtes telle qu’il l’a spécifié, je pense qu’il sera surpris. Pour le reste, je compte entièrement sur vous. Pendant ces quatre semaines, nous n’aurons aucun contact, mais si vous avez besoin de quelque chose ou si vous rencontrez un problème, avertissez-nous immédiatement !

Je détaille la liste de mes obligations, ménage, cuisine, service… ce qui ressemble à ce que je fais déjà.

— Soyez prête dès demain à 14 heures ! En attendant, je vous emmène visiter votre logement pour le mois qui vient.

Alexis Duivel se gare au bas d’un bel immeuble de la rue des Andes. Je le suis en silence jusqu’au septième et dernier étage. Sur le palier se trouvent deux logements. Celui de droite est l’appartement réservé à notre client, un superbe cinq pièces agrémenté d’un balcon aménagé en terrasse avec vue sur la Tour Eiffel, cuisine séparée du séjour immense, deux chambres, un bureau et une salle de musculation équipée des dernières technologies dans ce domaine. La salle de bains est somptueuse, la baignoire balnéo me fait envie, tout comme la douche à l’italienne. Je ne m’attarde pas trop à rêvasser et je continue ma découverte en compagnie d’Alexis Duivel, dont l’air blasé ne me surprend pas.

— Vous êtes logée de l’autre côté, annonce-t-il. Je vais vous montrer !

Il referme soigneusement l’appartement dont il me donne les clés en me spécifiant que les courses seront faites dans la matinée du lendemain et qu’il conviendra que je sois là pour accueillir le livreur et ranger. J’acquiesce et je le suis jusque chez moi.

Je bénéficie d’un studio d’une trentaine de mètres carrés. Si l’endroit n’est pas immense, il dispose cependant de tout ce qui peut m’être utile, et la déco est fraîche et agréable. En plus de mon grand lit, j’ai un petit espace cuisine où il y a tout en miniature, frigo, four, évier et même un lave-vaisselle. J’ai aussi la chance d’avoir une salle de bains dotée d’une baignoire.

Bref, cent fois mieux que chez moi. Je me vois mal chipoter.

Alexis le sait, d’ailleurs, et m’observe tandis que je fais le tour de mon studio provisoire. Il me tend mon trousseau de clés.

— Je vous téléphone demain pour vous confirmer l’arrivée de Daniel Sitrange. Est-ce que vous vous sentez d’attaque ?

— Oui, je crois !

— Je souhaiterais que vous fassiez mieux que le croire, réplique-t-il sèchement.

Je devine que c’est une manière de me mettre tout à fait dans le rôle qui va être le mien.

— Oui, monsieur Duivel, je suis prête.

Il sourit, satisfait.

— Merci, mademoiselle Villers, approuve-t-il. Je vous laisse prendre vos marques ici. Je vous souhaite bon courage et bonne chance pour cette mission.

Nul doute qu’il supervisera de loin, mais qu’importe, je le remercie de sa sollicitude et le regarde partir.

Par la petite fenêtre de ma chambre, je vois les toits de Paris, ça me change radicalement de mon rez-de-chaussée sombre et bruyant. Tout me plaît dans ce nouvel environnement. J’ignore encore à quoi m’attendre, mais rien que pour ça, ça en vaut déjà la peine.

*
*     *

Le lendemain matin, je suis sur le pont à 9 heures précises. J’ai ramené dans mon studio les quelques affaires personnelles qui me seront utiles, et j’ai bien aéré l’appartement. Quand le livreur sonne, c’est au bas mot une demi-douzaine de cartons qu’il débarque de son camion. J’en ai pour une éternité à installer tout cela dans les placards.

De toute évidence, M. Sitrange est amateur de bière et de single malt écossais. J’apprends à cerner le personnage au travers de ce que je range à son intention.

Il en va de même pour son linge, la penderie ne compte que des draps blancs et la salle de bains que des éponges immaculées.

Sans doute l’habitude de l’hôtel !

Un fleuriste amène quelques bouquets de fleurs, blanches, elles aussi, que je dispose dans le séjour et dans le bureau. Lorsque tout me semble prêt, il est déjà près de 13 heures. Alexis Duivel m’appelle comme convenu quelques minutes plus tard.

— Il a débarqué de l’avion, il sera chez lui d’ici une demi-heure, tout est en ordre ?

— Oui, monsieur Duivel !

— Vous êtes prête, vous aussi ?

— Pas encore, je dois me changer.

— Dans ce cas, faites-le rapidement ! Bon courage, Cali !

Je souris en devinant son stress dans ce dernier encouragement. Le fait de m’être mise au travail m’a détendue, et je m’apprête simplement à accomplir ma tâche comme j’ai appris à le faire.

Je file chez moi et me change pour passer la robe boutonnée sur le devant. Mon reflet dans le miroir est conforme à ce que l’on attend de moi.

Je gagne l’appartement et fais un rapide tour d’inspection. Je n’ai pas le temps de stresser inutilement, le bruit d’ascenseur m’apprend l’arrivée de mon patron. Je me hâte d’ouvrir la porte.

C’est le chauffeur qui transporte les bagages. Je le salue aimablement et il m’adresse un chaleureux bonjour. Je lui indique où déposer les valises. Il s’exécute et revient tout sourire vers moi.

— Je suis Franck, me dit-il. Vous devez être Pascaline.

— En effet, heureuse de vous connaître !

Il hoche la tête et désigne l’ascenseur.

— Il passe un coup de fil, il ne va pas tarder, m’explique-t-il en devinant ma perplexité devant l’absence du principal intéressé. Dur de lui faire quitter le téléphone.

— Oh, eh bien, je ferai avec !

— Alors, bon courage, s’esclaffe-t-il en partant.

Et de deux !

Mais qu’ont-ils à me m’encourager de la sorte ?

J’en suis là de mes réflexions quand Daniel Sitrange déboule de l’ascenseur. Il a encore le téléphone à l’oreille et transporte une mallette en cuir noir. Il parle rapidement et sèchement dans un anglais à peu près compréhensible pour moi.

Il me jette un coup d’œil distrait et entre comme une tornade. Il dépose son sac tout en continuant à discuter. Il se défait de sa veste et je me précipite pour lui prêter main-forte. Son regard me suit tandis que je range correctement le vêtement sur un cintre du vestiaire de l’entrée.

Je l’entends mettre un terme prématuré à son coup de fil. Il balance négligemment son portable sur le canapé à côté et me passe en revue. Je ne me démonte pas et soutiens son examen comme une recrue de l’armée.

J’en profite pour en faire autant. Ses yeux sont entre le vert et le gris sous des sourcils bruns, dont le gauche se relève un peu en accent circonflexe. Il a le nez droit et les lèvres pleines, deux petites fossettes se creusent quand il sourit. Quelques fines rides commencent à marquer son front lisse. Il est d’une beauté certes plus commune que celle d’Alexis Duivel, mais plus virile, plus rassurante aussi.

— Soyez le bienvenu, monsieur Sitrange, dis-je avec un sourire de circonstance. Je m’appelle Pascaline Villers, je suis à votre entière disposition.

— Pascaline ? fait-il d’une voix plus calme et plus grave que celle qu’il avait au téléphone.

— Oui, monsieur.

— Il me semble avoir entendu un autre prénom, relève-t-il.

— Tout le monde m’appelle Cali, je réponds sereinement.

Il approuve de la tête.

— Sers-moi donc un verre, réclame-t-il en déboutonnant le col de sa chemise et en défaisant sa cravate.

Je ne pose pas la moindre question, je débouche la première bouteille de whisky et j’en verse un fond. Je sais que les vrais amateurs de ce breuvage ne réclament pas de glaçons, je lui amène sec vers le bureau qu’il est allé découvrir.

— Monsieur ?

S’il est impressionné, il n’en montre rien. Je lui donne son verre et récupère en échange sa cravate pour la ranger. J’ouvre alors sa valise pour la défaire dans la penderie, il me suit dans sa chambre, dont il fait lentement le tour.

— Est-ce que cela vous convient, monsieur Sitrange, ou dois-je changer quelque chose ?

— Pour l’instant, ça va ! Laisse donc cette valise, je tiens à mettre les choses au point avec toi.

J’obtempère aussitôt et je le suis jusque dans le salon, où il s’installe dans le canapé. Je reste debout face à lui, aux ordres, comme on me l’a enseigné durant deux ans.

— Je ne m’attendais pas à cela, admet-il en me détaillant. Quel âge as-tu ?

— Vingt-six ans, monsieur.

— Mariée ?

— Non, monsieur.

— Un petit ami ?

— Non, monsieur.

Il se pince les lèvres, sceptique. Les fossettes apparaissent, craquantes à souhait. Il boit lentement une gorgée de whisky et reprend son interrogatoire.

— Alexis Duivel t’a-t-il avertie de ce que je voulais ?

— Oui, monsieur.

— Cesse de m’appeler « monsieur », tu vas me faire tourner chèvre. Réponds-moi simplement.

— Comme vous voudrez, j’acquiesce en souriant à peine.

— Et tu as vraiment consenti à mes exigences ?

— Oui.

— Je suis quelqu’un d’assez imprévisible, je te préviens.

— Je suis quelqu’un d’assez souple, monsieur Sitrange, je lui réplique avec malice.

Il rit et s’accoude sur ses genoux. Son sourcil se relève adorablement.

— Et pas dénué de caractère, si j’en crois mon instinct.

— Désirez-vous vous rafraîchir ? Prendre un bain ? j’élude sans bouger pour autant.

— Oui, volontiers ! Fais-moi donc couler un bain brûlant !

Je m’éclipse vers la salle d’eau où j’ouvre en grands les robinets. Je prépare les serviettes et le peignoir en éponge. Je verse dans l’eau une bonne dose du bain moussant qu’il préfère et qui a été livré le matin même, puis je vais le prévenir. Je manque de sursauter quand je me retourne sur lui, posté dans l’encadrement de la porte. Imprévisible soit, mais tout de même !

Il a l’air satisfait de son effet de surprise.

— Voyons donc si tu es à la hauteur de ta tâche, Cali. Déshabille-moi, exige-t-il en se dressant face à moi.

Sans états d’âme, je déboutonne consciencieusement sa chemise et je la fais glisser de ses épaules après l’avoir extraite de son pantalon. Son torse est à peine poilu, et des séances de musculation lui ont donné une forme athlétique sans être musculeuse. Son ventre est doté de petites tablettes de chocolat marquées juste ce qu’il faut.

Il me laisse tourner autour de lui sans faire un geste. Quand j’attaque sa ceinture à la boucle dorée, je garde les yeux baissés sur mes mains. Il ne me reste bientôt plus qu’à le défaire du boxer noir moulant, qui laisse deviner ses attributs masculins. Il ne lève pas le petit doigt pour m’aider.

Tant pis !

Son sexe jaillit de son caleçon, il bande un peu. La nature s’est montrée généreuse à l’égard de M. Sitrange et je comprends qu’il plaise autant aux femmes. Je me relève comme si de rien n’était et je récupère ses vêtements épars tandis qu’il se glisse dans l’eau chaude.

— Ne te sauve pas, lance-t-il en me voyant m’enfuir vers sa chambre.

— Désirez-vous autre chose, monsieur ? fais-je innocemment.

Il me tend l’éponge.

— Je n’aime pas faire moi-même ce que d’autres peuvent faire pour moi !

Je prends l’éponge et le savon, et je m’attaque à son dos qu’il me présente. Un esprit vengeur rend mes gestes énergiques, ce qu’il a l’air d’apprécier. Je passe à ses épaules, ses bras jusqu’à ses mains avant de descendre sur sa poitrine et son ventre. Il m’accorde un sursis en me donnant ses jambes à savonner. Il ne reste bientôt plus qu’une seule partie de son corps, complètement immergée. Je suis obligée de m’agenouiller contre la baignoire. Il s’adosse contre la paroi et renverse sa tête sur le coussin prévu à cet effet.

— J’ai besoin de me détendre, Cali, tâche d’être plus douce que pour mon dos.

Je prends délicatement son sexe entre mes mains et j’en entame la toilette minutieuse. M. Sitrange ne tarde pas à bander plus durement. Il a les yeux fermés et soupire d’aise.

— Dois-je vous détendre complètement, monsieur ? je lui demande sans ambages.

— Ça me semble évident, marmonne-t-il sans ouvrir les yeux.

Je commence donc à le masturber doucement. Son membre durcit vigoureusement dans ma main. Quand j’accélère, il manifeste son mécontentement, je reviens donc à une caresse plus lente. Il laisse sa fatigue du voyage et le stress s’évacuer entre mes doigts. Je ressens son abandon total au plaisir que je lui donne, j’en suis presque émue. J’ai envie de lui offrir exactement ce qu’il attend.

Ma main monte et descend à un rythme régulier, sans serrer. Seul le bruit de l’eau trouble son repos, il a l’air de dormir, et je croirais bien que c’est le cas s’il n’émettait pas de temps à autre un grognement satisfait.

Je m’applique de mon mieux jusqu’à ce qu’il entoure ma main de la sienne et guide mon geste plus fermement. Nos doigts entrelacés le serrent si fort que j’ai peur de lui faire mal, mais il ne me laisse pas le choix. Un faible râle lui échappe quand, sous l’effet de notre poigne commune, un jet blanc se mêle à l’eau moussante du bain. Il s’apaise en maintenant ma main autour de lui.

— Tu peux aller défaire ma valise maintenant, dit-il ensuite d’une voix sourde.

Il relâche ma main et je me relève rapidement. J’obtempère à son ordre en réfléchissant.

Le ton est donné !

Si M. Daniel Sitrange se contente de ce genre de services, je n’y vois aucun inconvénient. Mon seul problème est de contenir les élans de mon propre ventre qui ont légèrement imbibé ma petite culotte.

Bon sang, que j’avais envie de lui !

Parfois, je me demande si je suis tout à fait normale.




OEBPS/images/pagetitre.jpg
ANGELA
BEHELLE

LA SOCIETE - TOME 3

A votre service !





OEBPS/cover/cover.jpg
LA SOCIETE

ANGELA BEHELLE

A votre service!










